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N'abîmez pas 
vos cheveux 

O O O O O J 1 J O 

Dan* un précédent article, j'ai indiqué 
•raelques-unep des causes d'altération du 
cheveu et certaines pseudo-maladies de la 
ctoevelure qui. en réalité ne sont autre cho­
i e que le résultat d'imprudences ; le sujet 
est loin d'être épuisé cependant et mente 
de retenir encore notre attention. 

n art en effet curieux de constater que, 
par négligence, ignorance on coquetterie, 
la femme f-evit subir à sa chevelure des opé­
rations qu'elle se garderait d'infliger à 
n'importe quel autre tissu vivant ou mort 
En effet, qu'il s'agisse soit de la peau, soit 
d'une étoffe, il ne vient à l'esprit de per-
tonne de les mettre en contact avec des 
corps portés a une température élevée ou 
de multiplier sur leur surface, les applica­
tions de substances corroaives. 

Mais, contrairement aux cbeveux.la peau 
est «ns ih l e et porte les traces apparentes 
des brûlures, les altérations des étoffes ap­
paraissent rapidement, et l'expérience met 
un terme aux imprudences ; quand il s'agit 
de la chevelure l'expérience ne semble au 
contraire pas profiter, on préfère mettre 
wur le compte de maladies hypothétiques ce 
qui est tout simplement la conséquence de 
l'inobservation des règles les plus élémen­
taires de la prudence. 

L e s t e i n t u r e s d o i v e n t ê t r e 
a p p l i q u é e s a v e c d i s c e r n e m e n t 

Toutes les teintures sont nuiribles au che­
veu et portent atteinte à sa vitalité ; voilà 
qui ne va certes pas faire plaisir aux co­
quettes en mal de transformation ; mais 
disons tout de «îite, pour les rassurer, 
que, toutes les teintures ne sont pas égale­
ment nocives et que leur mode d'applica­
tion joue un rôle également important dans 
la détermination des altérations de la che­
velure. 

Et tout d'abord, le henné, qui vous vient 
d'Arabie et qui sert depuis longtemps aux 
femmes de l'Orient pour teindre, non seule­
ment leurs cheveux, mai» encore leurs 
Êaupières et leurs lèvres, le henné, il faut 

t savoir, est nocif pour les cheveux. 
Une légère application de henné sur une 

chevelure brune ou blende lui donnera une 
couleur plu* chaude, avec des reflets do­
rés ; plus largement appliqué, la teinte ti­
rera sur le roux ; d'autres teintures sont 
encore employées et ce que l'on applique 
•ous le nom de henné n'est bien souvent ri'un complexe de teintures où le henné 

entre que pour une faible proportion. 
Qu'il s'agisse de ces teintures complexes 

eu qu'il s'agisse du henné, les risques que 
ton fait courir aux cheveux sont considéra­
bles et d'autant plus improtants que l'on 
feit plus largement usage de ces produits 
et que l'on en répète plus souvent l'emploi; 
'teinture équivaut, en effet, à lésion du 
cheveu et fragilité de celui-ci. Le dilemme 
est donc le suivant : sarder sa chevelure 
IBOUS l'aspect et la teinte donnés par dame 
Nature, ou bien modifier ceux-ci, mais 
Mors courir le risque de perdre plus ou 
taioins rapidement l'ornement dont est four­

ni notre cuir chevelu. Une femme avertie 
en vent deux à ce point de vue. j 

La décélération des cheveux est 
une pratique dangereuse elfe aussi 

Décolorer le cheveu, c'est altérer un pig­
ment ; on comprendra aisément qu'un tel 
but ne peut être atteint qu'en lésant la vita­
lité de l'organe. Voilà qui juge la décolora­
tion. 

Parfois, pour obtenir une teinture très 
égale, les « artistes capillaires » commen­
cent par déteindre, en se carrant d'une 
substance appelée communément la para 
et dont le nom complet, plus rébarbatif, 
est pare-phénylène-dianiine. 

La chevelure est en effet, très décolorée, 
mais souvent aussi, en deux ou trois se­
maine.», réduite de moitié dans le sens de 
la longueur, et ce n'est pas tout ; parfois 
aussi apparaissent des affections graves de 
la peau du cuir chevelu, des dermitea re. 
belles. 

D'autrefois le procédé employé est diffé­
rent : on commence par teindre fortement 
puis on décolore a l'eau oxygénée de ma­
nière à égaliser la teinte. 

Ces pratiques, il faut le savoir, sont ex­
trêmement dangereuses pour le cheveu, et 
dans le cas de la para également, pour la 
peau du cuir chevelu. 

L'eau oxygénée d'un emploi phw courant 
n'est pas exempte de dangers et, tout com­
me pour les teintures, les ripques seront 
d'autant plus considérables eue les doses 
employées seront plus importantes et leur 
application plus fréquente. 

L'altération du cheveu par l'eau oxygéné* 
est facile à constater ; le cheveu devient 
élastique ; en exer-ant une traction sur « m 
extrémité on félire comme on ferait d'un 
élastique, mais, contrairement à celui-ci, 
la traction cessant, le cheveu ne revient 
pas à so longueur primitive. 

Autre conséquence de l'oxygénation abu­
sive : les mèches sont, à leur extrémité, 
itriguées. crépelues et ressemlhent à du 
crin préparé pour le feutrage. 

Ces lésions, disons-le, répondent à i* 
sérieux abus de l'oxygénation ; des appli­
cations modérées n'altèrent que légèrement 
le cheveu mais en matière de coquetterie, 
quelle est celle qui saura observer une jus­
te mesure t 

Peut-en impunément chauffer 
eu Iriser tes cheveux ? 

Ici encore il s'agit de mesure : chauffer 
le cheveu jusqu'à coagulation des albumi­
nes, c'est s'ingénier à vouloir le détruire. 
Pourquoi donc traiter d'une façon diffé­
rente les cellules de nos tégument^ et cel­
les de nos phanères cutanés, pourquoi, en 
d'autres termes, s'ingénier à brûler ses 
cheveux, et pourquoi surtout ^'étonner en-
cuite que le cheveu casse. 

De toutes les frisures, la plus nocive est 
celle que l'on a qualifié d'indéfriasble, d'é­
lectrique, car le plus souvent elle ept faite 
à des températures plus élevées que le fri-
sage ordinaire, ce qui entraîne une brûlure 
plus importante encore que le procédé or­
dinaire. 

Quant au séchage du cheveu, au séchoir 
électrique par exemple, on comprendra que 
s'il n'atteint pas des températures élevées, 
il ne peut être dangereux pour la chevelure. 

Dr A.-WILLIAM. 
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— QU'EST-CE QUE VOUS ALLEZ PRENDRE AUJOURD'HUI f 
— ...COMME D'HABITUDE. . LA CUITE. 
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allaient à merveille à des personnes d'un 
certain âge. Le premier, une robe en reps 
marine et coupé en panneaux, ceux du 
dessous sont garnis de ganses de soie 
noire dessinant un écossais. Au corsage et 
aux manches, une bande de ganse forme 
nn ornement gracieux. L'autre, un costu­
me tailleur est élégant et sobre ; il est en 
gabardine taupe ; la ceinture piquée très 
bas est finement soutacbée de noir. Les 
mêmes broderies de soutache enjolivent le 
col et lqs manches. 

Pour celles qui ne sont 
- plus toutes jeunes -

Il tut un temps où, dès qu'elle atteignait 
trente ans. la femme devait indiquer par 
«me toilette particulière son entrée dans le 
bataillon des vieilles ; et tant pis pour 
celles qui ne se conformaient pas à ce pro­

tocole bien ennuyeux sans uouie : elles se 
faisaient mal juger. 

Aujourd'hui, les élégantes ont a î'.'.ge 
qu'elles paraissent » ; mais leur rêve de 
garder une allure junévile ne se réalise 
guère et elles doivent. & regret, àbandon-
xier, un peu plus tôt, un peu plus tard, si 
elles ne veulent paraître ridicules, certains 
•tvles de toilettes ne convenant qu'aux 
p lus jeunes. 

En général, la femme d'un certain Age 
gagne en élégance si elle s'en tient aux 
modèles classiques. Toutefois les innova­
tions de Dame Mode qui lui seront favora-

ne doivent pas lui échapper ; son bon 
«tout et son bon sens présideront à la sé­
lection des nouveautés, mettant systéma­
tiquement à part toutes celles qui ne s'har­
moniseront pas avec sa silhouette* ou la 
tonence de son leint. ou la couleur de ses 
cheveux. Les robes enveloppantes ne sou­
l ignant pa< la taille sont tout indiquées 
E i r le» femmes un peu fortes : les pan-

ux diminuent les hanches et l'abandon 
Jlé de la jaquette amincit le miste. Au 

contraire les manches flottantes, les Ja­
bots, les pèlerines doivent faire partie 
l ' u n e tiflette destinée a une taille mince 

Non* «.VABS croqué ici doux modèles <m: 

Pour les persouoes ayant le cou ass*ft 
haut, un collier de plumes noires ou violet­
tes sera doux au visage ; écharpes et boas 
sont très appréciés et complètent délicieu­
sement un costume d'été. 

COLS1NE MADKLEINE. 

Le Coin de la Cuis inière 

ŒVFà EN MARMITE NORMANDE. — Met 
lez dans une casserole, persil, ciboule, échalote, 
le tout haché, un morceau de beuiTe manié 1«i 
farine, faites bouillir sur le feu un demi-quart 
d'heure, lu sauce étant liée comme il faut, dres­
ser sur le plat de» œufs frais mollcîs, mettez j» 
sauce dœfus. poudrez avec de- la chapelure, rfu 
rnin bien lin, «-t çe-vez très chnud. 

w \ 

COTELE1TES HE CREVETTE?.— Avec deux 
livrer de crevettes épluchées, faites un hachis 
mélané de mie de pain tremp«'« dan» du lait, 
sel. poivre, fines herbes et cent cru. Aplatissez 
en forme de «Utes côtelettes et trempez-'es 
dans des œufs battus. Faites frire dans du 
beurre très -hatid. Adapto de petits mancSeg 
en panier frisé et servez avec une ssuoe tomate 
.Rjtfre-

M. et Mme Boltln, qui avaient dîné chez 
des amis, aux Batignoiles, regagnaient à 
pied le boulevard Arago, qu'ils habitaient. I 
C était Un peu loin, mais ils avaient décidé ! 
de taire l'économie du métro; ce serait ; 
une belle promenade. 

Comme Us côtoyaient l'Opéra, Mme Bol-
tin, an bord du trottoir, heurta du pied ! 
un objet qui roula avec un petit bruit. 
Leste, M. Boltin se baissa et s'en saisit. 

— Mais c'est un bracelet I 
— Comme il brille. Laisse-moi voir. 
Dans la demi-clarté, Mme Boltin exa­

mina sa trouvaille. C'était un bracelet en 
brillants, enchâssés dans du platine. 

— C'est admirable, dit Mme Boltin un 
peu émue, ça doit valoir un prix fou-

— Certes IMais ne l'examine paa comms 
ça. Quelque malandrin pourrait... 

Il prit le bracelet, l'enveloppa, humide 
encore de l'eau du ruisseau, dans son mou­
choir et le mit dans la poche Intérieure 
de son veston qu'il boutonna. 

— Ne le perd pas, dit Mme Boltin. 
Elle lui prit le bras comme pour mieux 

défendre le trésor, et quand, surexcités 
sourdement, ils se turent remis en marche: 

— Qu'esUce qu'on va taire ? 
— Il est minuit, dit M. Boltin, c'est un 

peu tard pour porter ce bracelet a u com­
missariat de police... J'irai demain. 

— La personne qui l'a perdu doit être 
désespérée, remarqua Mme Boltin. 

— Dame, un bijou de ce prix-là"... Je ne 
m'y connais pas beaucoup, maie ça doit 
bien valoir trente mille francs. 

— Obi tant que ça!... 
Chez eux, i ls examinèrent et évaluèrent 

à nouveau le bijou, qui leur parut plu» 
splendide encore. Le bras étendu, Mme 
Boltin, le tenant du bout des doigts, l'agi­
tait doucement pour en allumer tous les 
feux; puis elle le mit à son bras où il n'y 
avait jamais de bracelet. 

— Comme ça fait bien, sur ton poignet 
si fin. remarque. M. Boltin. 

— Quand je pense... 
Mais elle n'acheva pas sa phrase- Elle 

avait posé le bracelet sur la table. Elle 
pensait que bien des femmes moins jeunes 
et moins Jolies qu'elle possédaient de tels 
bijoux, d autres plus précieux encore, et 
tout le luxe de la toilette et de l'installa­
tion qu'elle n'aurait jamais, — et que 
c'était injuste. M- Boltin comprit. Il la 
regarda un moment en silence. Assise, ses 
beaux cheveux à demi dénoués, la bouche 
plissée d'une moue chagrine, elle semblait 
devant ce bracelet, une enfant qui n'a pas 
de jouet, qui n'ose toucher à ceux des au­
tres, et qui va pleurer. 11 fut attendri, mor­
tifié, irrité de lui avoir dit que cela lui 
alleit bien, puis que cela n'était pas a 
elle. 

— Ma pauvre chérie, lui dît-il douce­
ment, si tu savais combien jo suis désolé 
que ma vie mesquine d'employé ne me per­
mette pas de te donner... 

— Tais-toi!... Elle s'était reprise, et 
riait, courageuse. — Ce sont des enfantil­
lages!... Noue sommes si heureux!... 

M. Boltin, très pris ie matin, avait dé­
cidé que ce serait seulement en rentrant 
de son bureau qu'il porterait le bracelet 
au commissariat II. reviendrait chez lui 
se munir du bijou et ferait, avec sa femme, 
cette course importante. 

Le lendemain, dès cinq heures, Mme 
Boltin, toute prête, attendait son mari. 
Elle avait placé le bracelet dans une petite 
boîte soigneusement ficelée. Ella songeait: 
« Si, pur hasard, personne ne l'a réclamé, 
dans un an.. . » 

Mais elle haussa les épaules : c'était stu-
pide d'espérer cela. 

M. Boltin arriva très animé. 
— Il y a du nouveau! Oui, au sujet du 

bracelet On a posé des affiches. J'en ai 
vu !Ah! on s'est dépêché. Dame! pour un 
objet de cette valeur... Et en plus, il pa­
raît que c'est un souvenir... Bref, deux 
mille francs de récompense. Oui, deux 

mil le francs à qui le rapportera. Hein ! 
c'est quelque chose ! Et devine qui l'a 
perdu: Mme Vanesse... Tu sais*bien, la 
femme de Vanesse qui est colossalement 
ncho Ce sont des amis de mon directeur, 
nous les avons vus chez lui. & la grande 
soirée où nous avone été invités... Tu te 
souviens? Vanesse est un homme maigre, 
grisonnant. . . 

— Et se femme, une baleine teinte en 
I roux, qui fait des effets de face-à-main et 

qui parle de la vertu et du mépris des 
richesses avec trois cent mille francs de 
reries autour du cou et un mari qui a 
volé tout le monde... Ah! c'est à elle le 
bracelet ?... 

— Voyons, Madeleine, dit M. Boltin, 
prudent, mais égayé, tu exagères un peu. 

— Pas du tout Et pour elle ce n'est pas 
un bracelet, c'est une bague. Elle a les 
doigts comme des houdins.!.. Alors î . . . 

— Alors, naturellement, je vais moi-
même porter le bracelet chez les Vanesse, 
boulevard Malesherbes. Je demanderai a. 
les voir bien entendu. Nous causerons 
certainement Ce sers peut-être le point de 
départ d'une liaison très avantageuse... 
En tout cas, je m'assure leur gratitude, 
leur protection auprès de mon patron... et 
cet avancement que je devais avoir... 

— Et les deux mille francs? Oui, la ré­
compense; tu leur en fais cadeau ? 

— Mais, Madeleine, voyons, ma dignité, 
notre situation... Et avec des gens que 
nous avons rencontrés chez mon patron--
qne nous reverrons peut-être... de quoi 
anrions-nous l'atr f Que dirait-on ?... Et 

L puis, pour nous-mêmes, notre dignité . . 

Voyons Alccepter comme des chiffonniers 
ou des balayeurs qui ont trouvé... 

Elle haussa les épaules. 
— Tu as des comparaisons charmantes. 

Mais je ne t'ai pas dit une Seconde d'accep­
ter toi-même... 

— Tu veux y aller déguisée T... 
— Tu es complètement fou! Je ne veux 

pas que les Vanesse s'en tirent avec cin. 
quante francs de fleurs qu'Us m'enver­
ront! Je ne veux pas faire cadeau à ces 
gens qui sont archimUlionnaires et, en 
plus, d'affreux mufles qui se moqueront 
de toi, de deux mille francs qu'ils offrent 
eux-mêmes et a juste titra Ce bracelet qui 
vaut vingt fois plus, aurait sans nous, 
été écrasé, ou poussé dans l'égoût, ou 
volé, — définitivement perdu enfin..!. Et 
deux mille francs, pour nous, c'est énorme! 
Nous ne savons même pas où aller passer 
ton mois de vacances faute d'avoir u« 
quoi faire une location, et nous perdrions... 
Non, par exemple! Je vais purement et sim­
plement envoyer Hermance reporter le bra­
celet. 

— Hermance ? Maie elle est bien trop 
bête. Elle bavardera— 

— Elle n'est pas bête du t o u t Elle a 
vite appris son service. EUe ne bavardera 
pasl Elle remettra le bracelet dira qu'elle 
l'a trouvé place de l'Opéra, donnera, s'il 
le faut, son nom et son adresse, touchera 
la récompense et ne soufflera pas mot de 
nous. Il ne sera pas possible d'établir le 
moindre rapport. . Tu vas voir, je vais lui 
faire la leçon! Hermance! Hermance! 

— Jo t'en prie, Madeleine, réfléchis... 
Mais Mme Boltin n'écoutait plus. Her­
mance paraissait, en tablier bleu. Ronde 
et trapue, vigoureuse et lente, issue des 
légions du Centre d'où Mme Boltin l'avait, 
l'année d'avant, ramenée adolescente et 
ignorante de tout ce qui n'était pas le soin 
du bétail, elle gardait sur sa face lisse, 
dans ses yeux ronds, un étonnement pla­
cide d être à Paris et de n'en rien con­
naître que cet appartement étroit, son ho­
rizon de toits et de cheminées, et quelques 
rues. Car Mme Boltin, soucieuse de pré­
server sa candeur, ta surveillait de près 
et la faisait coucher dans l'antichambre. 

Elle écouta, paisible, les explications ci 
les recommandations multiples et répétées 
Une indications écr.ite des métros qu'elle 
devait prendre lui fut remise. 

— Vous avez bien compris, termina Mme 
Boltin. Vous avez trouvé ce bracelet. Vous 
le rapportez. On voue remet la récompense 
promise. C'est deux mille francs. Vous y 
avez droit. Et sous aucun prétexte, vous 
ne parlez de monsieur n i de moi... Ce sont 
des personnes envers qui monsieur a été 
trop bon et auxqueUes il ne veut plus 
avoir l'air de rendre service. Alors pas 
un m o t Et vous pouvez compter, Her­
mance, que je vous récompenserai large­
m e n t Alors c'est bien compris t 

— Oui, madame. J'y vas. 
Us l'attendaient: M. Boltin, troublé 

Mme Boltin, sereine et discutant avec elle. 
même sur l'emploi des deux mille francs.. . 

L'heure du dîner était passée depuis 
longtemps quand Hermance reparut 

— Eh bien? dit Mme Boltin. Les deux 
mille francs ? 

— Je les ai pas, dit Hermance. 
— Comment? Pourquoi? Vous avex eu 

la bêtise de leur laisser le bracelet sans 
qu'Us vous'donnent les deux mille franc*? 

— La dame a dit comme ça que j'étais 
trop jeune et que je me les ferais voler. 
Alors elle m'a signé u n papier que j'ai là, 
qu'elle les met pour moi à la caisse d'épar­
gne.. . J'aurai le livret... Même que le mon­
sieur a dit que c'était bien payé pour 'a. 
chance de ramasser quelque chose-.. Mais, 
comme la dame a dit : « C'est rare, de no» 
jours, une honnêteté comme ça... • 

— Mais, petite misérable, ce n'est pas 
vous qui avez trouvé... 

— Ben. mais je pouvais rien dire puis-
qu'on m'avait défendu de parler d'ici... 
Et pis y a autre chose : je m'en vas en 
place là-bas. La dame, elle me prend avec 
des gages doubles d'ici, une chambre à 
moi, et pis le cinéma une fois la semaine, 
toujours rapport à l'honnêteté... 

Laissant là Mme Boltin, folle de colère, 
impuissante, elle s'éloigna, placide, pour 
préparer ses paquets-

Frédéric BOUTET. 
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Les Millions du "LiDÇENÏÏE" 
Le « Laurentie » est un grand paquebot 

<JTU portait une précieuse cargaison de 
75 millions d'or en barres; torpUlé dans 
les parages nord de l'Angleterre, U réussit 
cependant à s'approcher assez près Je 
terre et coula par des fonds de 36 mètres 

Le sauvetage devient de plus en plus dif­
ficile parce que le navire est éventrô et 
les barres d'or plus ou moins enfoncées 
dans le sable vaseux de la baie de Lough 
Swilly- On a déjà récupéré plus d'un mil­
lion de livres et on espère arriver à sauver 
le reste. Un navire spécial, le « Racer », 
qui appartient à l'amirauté britannique, 
va reprendre les opérations. 

Les appareils de sauvetage sont très 
améliorés aujourd'hui; actuellement, l'en­
voi d'air au plongeur par manche caout­
choutée est automatique, mais peut être 
remplacé Instantanément en cas d'avaries 
par le pompage à main. 

Au moyen do puissants électro-aimants, 
on «onlève du fond et on amène à la sur-

. face des opids considérables» acres les 

avoir découpés au moyen de 
tylène et les plongeurs'sont eci 
triquement. 

Pour relever les navires au moyen d'air 
comprimé, l'amirauté possède une pompe 
électrique spéciale vidant sous l'eau des 
compartiments qu'on remplit ensuite d'air 
comprimé Habituellement, à 36 mètres,- <e 
plongeur peut demeurer une defi-heure 

sous la surface; on le remonte très lente­
ment pour éviter une décompression trop 
rapide des gaz d'azote qui circulent dans 
le «anc et pourrait même amener la mort. 
Le métier de plongeur est très bien rému­
néré, mais il demande des tempéraments 
spéciaux, des gens très calmes, très bra­
ves, ayant beaucoup de sang--froid, car 'la 
se trouvent parfois dans des situations très 
critiques où ils ne peuvent compter que 
sur eux-mêmes. 

PETITES RECETTES 

MOYEN DE RECONNAITRE LA FRAICHEUR 
DES ŒUFS. — Plonger l'œuf dans une disso­
lution de 125 grammes de sel de cuisine dans 
u nlitre d'eau. Si l'œuf est du jour, il va au 
fond; s'il est de la"veille, a n'y atteint pas; 
si'l a deux jours, il flotte dans le liquide; s'il 
a cinq Jours, il flotte S la surface et ressort 
d'autant plus qu'il est plus âgé. Ou le «ilrer • 
si la coquille est unie et translucide, l'œuf est 
frais. Les oeufs frais sont clairs et pleins. Le, 
œufs anciens sont moins clairs et on von un 
vide à la partie supérieure. 

CONSERVATION DES TOMATES.— Dans un 
bocal, rangez de belles tomates mûres k point, 
que vous aurez essuytes préalablement. Lors­
que votre bocal sers rempli vous y verserez an 
mélange de huit parties d'eau, une partie rfe 
vinaigre, et une partie de sel, de façon que tou­
tes les tomates soient recouvertes. Vous ver­
serez ensuite un ou deux centimètres d'épais­
seur d'huile d'olive, et recouvrez la bocal d'un 
parchemin.. Les tomates se conserveront tons-
temps par ce procédé. 

Carnet du Pécheur 
ËQNNES RECETTES. — Les pêcheury hollan­

dais," très experts en fait de la pêche é'ia ligne 
emploient un app&t fort simple. Ils remplissent 
une bouteille en verre clair avec un peu d'eau 
et y mettent -ies vers et des insectes, puis la 
ferment ds façon qu'ils ne puissent s'échapper. 
La bouteille attachée 4 un corde, est jetée a 
l'eau; quand elle repose sur le tond, elle est 
baliOttôe par le courant, et son scintillement-at­
tire une foule de poissons, <rul circulent avide­
ment autour; les antmalcu'es frétillants, enfer­
mes dons la bouteille, excitent à tel point leur 
convoitas?. r,u ils mordent a l'envi a nrameçon 
qu'on leur tend. 

Au Louvre par ? >• de chaleur 
LE G.tRMEN. — Dans cette saî'.e, vous aves 

un magnifique Van Dyck, un admirable Van 
Ottade et un i/>li petit Van der Meulen ! 

LE VISITEUR. — Dites donc?... Vqus ne 
pourriez pas me, conduire dens une salle où 
il y aurait un délicieux pet.t vent., du Nordî • 
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ACCIDENTS COMIQUES 

Le public, qui est séparé des acteurs paA 
la rampe de lumière et tout le trompe-l'œil 
des décors et de la scène, ne perçoit gène» 
raiement que ce qu'on veut bien lui montrer* 
Quelquefois, néanmoins, par inadvertance! 
ou par oubli, certains acteurs révèlent sans) 
y prendre garde ce qu'on appelle les «des* 
sous du théâtre » et ces maladresses s o n ! 
toujours du plus amusant effet. , 

Voici quelques-uns de ces accidents comM 
ques empruntés è l'histoire anecdotique dq 
théâtre : 

On venait de donner, dans une ville d« 
parlement, la tragi-comédie de « Samson », 
où Arlequin a coutume de se servir d'un 
gros dindon pour parodier le principal per­
sonnage, lorsqu'il emporte son père sur ses 
épaules. Mais le dindon, s'étant échappé d< 
l'endroit où on l'avait enfermé, parut soi 
le théâtre au milieu de l'opéra de « Lucile », 
qui avait suivi la première pièce, et, tout 
effrayé, s'envola dans une loge occupée pei 
un magistrat, avec toute sa famille, qui n< 
passait point pour la plus spirituelle du 
pays. Quelqu'un s'avisa alors de chanter, 
sur l'air du premier quatuor de cet opéra : 
« Où peut-on être mieux qu'au sein de sa fa­
mil le?» ce qui fut sur-le-champ répété eq 
o chorus » par le parterre. 

On sait que les acteurs prennent gram 
soin de leur personne dans les coulisses 
surtout pendant la rude saison. Lafon, l 
rival de Talma, avait la précaution de 
garantir les pieds par d'énormes chaussoi 
de iisière. Un soir (13 février 1813), pre 
par son entrée, il s'élança sur la scène vi 
Agamemnon, sans penser aux malencon4 
treuses pantoufles. Averti par les rires des) 
loges voisines, il descendit précipitamment 
la scène, dissimula ses pieds vers le trod 
du souffleur, et effectua sa sortie avec une] 
précipitation que motivait d'ailleurs la coJ 
1ère de son rôle. 

On connaît l'histoire de Frédérick-Lemal^ 
tre, qui, dans « Tragaldabas », laisse chois 
son râtelier au milieu d'une tirade, le rsJ 
niasse et le remet en place adroitement 
sans discontinuer son rôle. 

On donnait les « Deux Chasseurs » sur ont 
théâtre de genre. Il faisait un orage affreux* 
Au moment où le comédien chargé du rôle 
de l'ours entrait en scène et passait devant 
le trou du souffleur, un grand coup de ton­
nerre ébranle la salle. Voilà notre ours tel-! 
lement effrayé, qu'il se dresse sur ses pieds; 
de derrière et fait le signe de la croix, à la 
jubilation des spectateurs. 

Arrêtons-nous^sur ce beau trait, puisqu'il 
faut s'arrêter enfin. 

1- Nos Contes-Cinéma -j; 

= Mip = 
d|ez les Fauves 

MARCEL, TERRASSANT LE TRAITRE. LUI ARRACHA 

'Film Jean Durand). LE PLAN OU IL AVAIT VOLE (Phoios Gaumont)' 

La jeune Marie aime Marcel Floral, son 
arni d enfance, qui. de son côté, songe à 
l'épouser. Un kxir, la rume sa'bat sur les 
parents de la jeune fille qui, pour les sau­
ver, «ne sacrifie et épouse Georges Ancelle. 
un riche propriétaire colonial, qui l'avait à 
plusieurs reprises demandé en niatiage. 

La veille de la noce, Marcel l'iorac fait 
ses adieux a Mario et à sa famille et an­
nonce qu'il s'en va dan? les colonies où 
depuis longtemps, dit-iî, il avait l'intention 
de tenter la fortune. 

MARIE SOUFFRAIT HORRIBLEMENT 
A LA PENSEE QUE CELUI QU'ELLE 
AIMAIT PEINAIT SI LOIN D'ELLE. 

Le mariage a lieu et, a n bout d'un an, 
un gentil bébé, vient apporter la joie dans 
le jeune ménage. 

• 5 ans se passent, (îeorge3 Aneell est par-
j ti seul dans ses plantations de l'Afrique du 
• Nord que dirige sen associé, un «ertain 
i Jacques Duniont. 
L A peine arrivé gn Afnqueu\ncfi]l e s t griè­

vement blessé an cours d'une chasse eux 
grands fauves. Il meurt que lque jours 
après. 

lformce télégraphiquement, la jeune fem­
me accourt avec son enfant vers le chevet 
où gU Georges AnceJl. eiie n'arrive hélas,, 
que ponr conduire son n u i à sa dernière 
demeure. Marcel Florae assiste MB funé­
railles. 

L'enterrement terminé, Jacques Dumont 
qui vient d'apprendre que son banquier est1 

ruin-'-, «ange à refaire sa fortune. 
Il a trouvé dans les papiers de son as­

socié un plan établi par Georges lui-mê­
me et dan3 lequel il est indiqué l'emplace­
ment de la cachette eu c« trouve l'argent 
appartenant au délunt. 

•Dumont s'empare du plan et cherche si 
éloigner Mane dans le but de garder l'ar­
gent. -Mais ia manceu-vre est heureusement 
(lépcuée par Marcel Florae qui, après d« 
longs efforts, «idé par Marie, réussit à re-: 
conquérir le plan et à confondre le peur 
scrupuleux associé de Georgei? Ancell. 

Les épreuves pour la jeune femme na 
sont cependant pas terminées car le.tré»' 
sor qui lui appartient, se trouve dans unf 
endroit écarté où pullulent les fauves. 

Courageusement. Marcel Florae et Marisv 
partent a la conquête de la fortune, meis^ 
c'est seulement après une lutte féroce avec 
une panthère que Mane parvient enfin ë 
rentrer en possession de ses biens. 

Le retour s'effectue alors sans ecombr* 
et Marie peut enfin, toujours protégée pari 
Marcel Florae. regagner la France où elle) 
songe à mener une vie calme et paisiM» 
auprès de son bébé. 

EPILOGUE 
Dans une riche ville, de la côte d'Azur, 

Marcel est venu faire ses adieux à la jeun* 
femme. Il va s'en aller... mais le béné pro­
nonce la phrase qu'aucun des jeune» gens 
n'osait dire et de ses deux mains innocen­
tes, met la main de sa mère dans celle d e 
celui qui sera désormais son nouveau petit 
papa. L'OPERATEUR. 

U n Inc ident tragique 
C'est au ccurai de celle prise de vue que 

la célèbre actrice. Berthe Dagmar dan» le 
r,ôle de Marie Ancell, fut grièvement bles­
sée par une panthère. 

L'opérateur a pu filmer la lutte de Mada­
me Berthe Dagmar av^-c 1 animal dnnt le* 
instincts sauvages s'ét.iicr.t réveiMés e- >-\ 
vu* du — 


